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man-pelerine. — Paletot ajuste, — Dol-
man. — Costume en cachemire beige.
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— Planche de patrons et de broderies.

EXPLICÄTION DES GRAVURES

1. Toilette de mariee en faille blan¬
che. Jupe a. traine sans pouf. Les les
de derriere sont montes avec un gros
pH quadruple qui s'etale en eventail
dansle bas; tout autour du jupon est
pose un plisse de faille haut de 23
centimetres et monte ä tete; sur les
trois les du devant se trouvent deux
hauts bouillonnes de faille poses au-
dessus du volant et separes entre eux
par des biais bordes en rouleaux de
chaque cöt6. La tunique tient au cor-
sage (forme polonaise); eile se com-
pose d'un tablier assez court par de¬
vant et de deux pans carres conti-
nuant les petits cötes du corsage et se
drapant sur la jupe au moyen de quel¬
ques plis; la partie du dos se prolonge
pour former sur le pli quadruple de
la jupe une basque plate; tout au¬
tour de cette tunique se trouve une
fine dentelle blanche, application d'an-
gletcrre, malines, point ä l'aiguille ou
vieux bruges, qui forment un coquille
sur les cötös par les plis reguliers du
drap de la tunique. Celle dentelle re-
monte devant et suit la couture par la-
quelle la tunique s'ouvre de cöte, puis
eile encadre l'encolure carree du cor¬
sage formant fraise par derriere; un

sur les boucles. Le voile est simple-
ment jete sur la töte et s'abaisse par-
devant de facon ä voiler lafigurc et le
corsage.

2. Dolman-pelerine en drap, garni
d'un galon de jais et d'une frange de
fourrure. Ce modele et les six qui sui-
ven* ont ete crees pour la Revue de la
Mode par les Grands Magasins du
Louvre.

3. Paletot ajuste en sicilienne, gar¬
ni d'un gros ruche de dentelle noire.
— Modele du [Louvre. Voir sur notre
Supplement les patrons de ce palletot,
fig. 14 4.

4. Dolman en drap gris fer ä man¬
ches ouvertes carrees, orne de quatre
rangs de soutache noire et d'ün
bord de plumes de coq retourne'es.
Nceuds de faille noire sur la couture
qui attache la manche ä l'epaule.
Voir sur notre Supplement, flg. 5 ä 7,
les patrons de ce dolman.

5. Costume en rachemire beige,
garni de biais en pareil, liseres de faü-'
le du möme ton; trois de ces biais or-
nent le jupon au-dessus du grand vo¬
lant; la tunique, ronde par devant, for¬
mant deux grands pans noues derrie¬
re; corsage ä basques rondes, raye"
de biais liseres.

6. Robe de chambre forme princes¬
se, en flanelle rayee. Sur le devant,
plastron d'etoffe semblable prise en
travers, se prolongeant jusqu'au bas du
tablier. La robe se boutonne sur le
cöte, ä l'une des deux extremites du
plastron; ä l'autre couture, une au-
tre rangee de boutons. (Voir sur un¬
tre Supplement, flg. 8 ä 10, les patrons
reduits au dixieme de cette robe de
chambre.)

7. Costume de faille noire. — Ju¬
pon brode par devant et garni jus-

2. DOLMAX-PELEIUNE.

revers ä chäle en faille blanche retombe a plat tout autour
sur le corsage; un bouquet de fleurs d'oranger est fixe sur
le cöte gauche, ä l'endroit oü se boutonne le corsage, et la
traine suit, en s'amincissant, la dentelle blanche jusqu'au
bas de la tunique. Dans l'interieur du decollete carre croise
un fichu ä plis en tulle de soie. Manches plates, ornees
d'une double dentelle blanche, l'une remontant et fixee de
place en place, pour qu'elle ne retombe pas; l'autre retom-
banl sur la main, separees entre elles par une torsade de
faille et un nceud pose ä la couture interieure. La coiffure
se compose de cheveux ondules par devant, de coques irre-
gulieres et d'un catogan en boucles, noue par un nceud de

faule blanche, mele de
fleurs d'oranger. Cette
coiffure ne comporte
pas de couronne regu-

~~~i liere; des traines de
fleurs d'oranger sont
cnroulecs autour des
coques et retombent

3. PALETOT AJUSTE. 4. DOLMAN.
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qu'aux les de cöte de trois Vo¬
lants en biais, liseres, separes de
trois plis remontant par un bord
de plumes frisees. Les les ordi-
naires sont unis et a tralne. Le
tabuer rond est garni de deux
rangs de dentelle et d'un bord
de plumes; il est noue derriere
par deux pans de faille garnis
de plumes et de dentelle. Corse-
let-cuirasse en velours, ouvert en
cceur, avec revers de soie autour
de l'eciiancrure.

8. Costume de faille noire. —
Le jupon, ä demi-traine, est
couvert de volants plisses et
fixes deux fois. Tablier-tunirrue
drape sur los cötes et nouant
d'Triere par une echarpe de
soie dont les pans sont ornes du
ineme effile et de la meme pas-
sementerie que la tunique. Cor-
sage ä basques courtes et ron-
des, garni d'une passementerie
qui tourno autour des manches,
remonte devant et derriere, et
encadre l'entournure. — Ce mo¬
dele, ainsi que les six qui prece-
dent, a ete cree pour la Revue
de la Mode. (Voir sur notre Sup¬
plement, fig. 11 ä 14, les pa-
trons en grandeur naturelle du
corsage de cette toilette.)

9. Costume de cachemire
gris, tout garni de biais de faille
de meme teinte, mais plus fon-
cee. Le jupon est garni d'un Vo¬
lant monte ä gros tuyaux, d'un
autre plisse, puis d'un bouillonne
ä töte fixe deux fois et se termi-
nant par un petit volant fronce.
Tous ces volants sont bordes de
faille. La tunique est ronde, tail
lee en deux parties. Les les de
dessous sont rattaches ä la cein-
ture et drapes en dessous. Les
les de devant sont ramenes jus-
qu'au milieu du dos et forment
de gros plis simulant le pouf,
fichu Baclüik ä capuchon pointu,

coupe la manche en travers;
revers de soie noire ä l'encolu-
re. Cbapeau de feutre noir, avec
nceud de faille bleu marine, et
plume longue, bleue et noire. —
Modele de M me Cavally. (Noire
gravure coloriee represente ce
meme costume vu de dos.)

11-12. Chapeau Renaissance
(devant et derriere). — Cha¬
peau noir avec bord releve de¬
vant et calotte ronde prenant la
forme de la töte. Cette calotte
entouree d'une echarpe en fou-
lard broche blanc, qui noue der¬
riere par un nceud lache. Touffe
de plumes Manches devant, aile
de perruche verte par derriere.
Ce modele et les suivants ont
ete crees pour la Revue de la
Mode par M mcs Moreau Pisbury,
■2'.i, boulevard des Capucines.

13. Chapeau marin de l'Etat
en feutre havane clair, garni de
velours marron avec grand bord
releve tout autour; sur le cöte
gauche, nceud de velours mar¬
ron avec une rose blanche au
milieu. Plume grise retombant
sur le fond.

14. Chapeau Fontanges en
feutre gris ä bords releves, nor¬
de et garni de velours grenat;
plume grise et oiseau noir.

15. Chapeau Guemenee en
feutre noir borde d'un galon
noir avec nceud de velours noir
et plume grise; sur le cöte gau¬
che, un peu releve, une branche
de rose.

16. Chapeau Fornarina en feu¬
tre noir ä larges bords releves
du cöte gauche sous une agrafe
de velours; biais de velours noir
autour de la calotte et nceud ä
coque, servant de pied ä une lon¬
gue plume frisee; un oiseau est
pose tres en l'air sur le nceud
de velours.

O. COSTUME EN CACHEMIRE 11EIGE. 6. ROBE BE CHAMBRE FORME PRIN'CESSE.

croisant sur la poitrine et se rattachant derriere par un ru-
ban. Chapeau de feutre gris orne de velours noir et d'e-
glandne. — Modele de M me Cavally.

10. Costume de vigogne bleu marine. — Le jupon est
cn velours noir. La tunique est ronde sur les hanches et
relevee en pouf peu volumineux; un biais de soie noire
l'entoure; ce biais est pose ä i centimetre du bord. Corsage-
gilet a petites basques rondes, liserees de soie noire. Veste
croisee sur la poitrine. Les devants de cette veste sont
pointus et s'entre croisent, Fun depassant l'autre dans le

bas. Un biais de soie
garnit le bord du pa-
letot. Manches prcs-
que droites, poiutues
et evasees du bas, et
bordees d'un biais
noir. Un biais de vi-

"x_V gogne borde de noir

I

7. COSTUME DE FAILLE NOIRE. 8. COSTUME DE FAILLE NOIRE.
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Holte de cachemire de Finde gris. — Le jupon est orne
dans le bas d'un volant compose de plis couches en cache¬
mire, groupes par six et separes par un gros plis de faule
grise, d'une teinte un peu plus claire, pris en droit fil. Ce pli
est replie en haut et en bas pour former coquille. Au des-
sus de cette garniture se trouve un bouillonne de faille,
puis une seconde garniture disposee comme celle du bas.
La polonaise en cachemire a par devant un plastron de
faille que coupe un biais de cachemire en long et des bran-
debourgs en travers. Les manches sontzebrees en diagonale
de biais de faule. Chapeau de feutre gris avec nceud et tor-
sade de velours et plu-
me d'un gris plus clair.

Costume de leger drap
bleu, meine costume que
notre dessin 10. Le ju¬
pon est en faille noire,
orne de trois volants
surmontesde deuxbouil-
lonnes. La tunique, en
drap, forme tablier par
devant, et deux pans
termines en pointe qui
?e croisent et fönt pouf.
Corsage ä basques ron-
des, avec double basque
par derriere, en postil-
lon. Manches plates s'e-
vasant du bas, ornees
d'urt biais pose en che-
vron. Tout le costume
est orne de biais de
velours. Chapeau de
feutre noir, orne de
velours et de plumes.
bleues.

E. BOUGY.

Voir äla derniere Ta¬
ge du Journal l'explica-
tion de la planche de
Patrons.

qui ne sont depourvues ni de noblesse ni d'elegance. Le
ciel nous preserve, par exemple, d'un retour vers les
modes grecques et romaiues doat nos grand'meres se sont
allublees, et qui blessent nos regards autant par le disgra-
cieux que par l'inconvenance des formes.

Le corsage-euirasse est absolument en faveur, et je ne
puis disconvenir qu'il ne soit tres-seyant. On le fait en toutes
sortes d'etoffes, avec manches de meine sorte que le jupon
ou la tunique. J'ai vu une sorte de gaze noire lissee avec
de l'argent, ce qui produit l'effet de mailies d'aeier, avec
laquelle on fait une cuirasse merveüleuse qui se met sur
toutes sortes de toilettes, principalement sur de la faille et
du velours noir. Ces corsage?, exaetement ajustes, ont beau-
coup plus de genre boutonnes au lacet derriere. Du reste,
[es robes de soir ne se fönt plus guere autrement, et on
revieht mfme ä cette facon d'attacher les robes, meine

COURRIER
DE LA MODE

Je ne sais si je m a-
buse, mais il me sem-
ble que les femmes fönt
preuve depuis quelque
temps de goüt et d'es-
prit par la facon dont
elles s'habillent. Faut-
il attribuer le change-
ment graduel qui s'o-
perc dans la mode au
bon sens individuel, a
l'influeiice personnolle
qu'exercent sur la mas-
se certaines lemmes
plus en evidence par
leur Situation, leur for-
tune ou leur beaute;
ou doit-on rejeter la
gloire de ces reformes
intelligentes sur les
coutuiieres, les artistes
qui fönt de l'etude du
costume l'occupation
continuelle de leur vie?
Ce serait, je crois, infi-
niment plus jusle.

Combien de femmes,
en effet, qui aeeeptent
sans conteste les deci-
sions de leur modiste,
de leur couturiere, et
subissent les innova-
tions les plus insensees
paree que le grand un
tel ou l'illustre M mc une
teile lui ont affirme
qu'une femme elegante s'habillait ainsi. On a vu les choses
les plus bizarres se produire, se repandre, devenir familieres
ä l'ceil, parce que le modele excentrique portait, brode en
lettres dorees, sur le ruban de taille, certain nom bien
connu. A force de chercher du nouveau, ces arbitres de la
mode se sont trouves un beau jour ä court d'imagination.
Impossible, en effet, d'augmenter le nombre des garnitures
et des fanfreluches de tout genre qu'ils avaient reussi ä
accumuler sur les vetements feminins; il a fallu inventer
autre chose. 11s se sont imagines alors de rechercher dans
les Souvenirs retrospectifs, ce qui pourrait, avec quelques
modifications, s'appliquer au goüt 'actuel, et ils se sont
livres avec acharnement a l'etude historique du costume.
Voilä pourquoi nous portons des corsages moyen äge,
rhätelaine ä longues tailles et se moulant au corps; le
choix s'est heureusement fixe sur les modes de ce temps,

0. COSTUME DE CACHEMIRE UMS. 10. COSTUME EN VIGOGNE.

pour les costumes de ville. J'ai voulu me rendre comp*,
par moi-meme de l'effet produit, et je suis enchantee de
ma robe ainsi faite.

C'est une fort modeste tunique de drap noir, garnie d'une
bände de fourrure, et boutonnant derriere, et relevee par
un nceud de faille. Mais jamais je ne nie suis vue mieux ha-
billee. A mes yeux, une robe bien faite, d'une coupe gra-
cieuse, et en harmonie avec la strueture particuliere, sem-
blera toujours plus elegante que laplus riche toilette, moins
heureuse de coupe et de forme. Les vetements pardessus
ont presque tous le meme genre. Le paletot Louis XV, long
par devant et assez court derriere, sera le vetement habille.
On le fait en drap raye de galons, avec boutons ou ohves
et borde de lourrures ou velours, orne de deutelles et de
bords de plumes. II est tres-seyant et convient surtout aux
jeunes femmes et aux jeunes filles. Le dolman est le par¬

dessus commode par excellence. On le jette sur soi sans
passer les manches, et il a toujours une allure tres-distin-
guee. On le garnit toujours de lourrures. On fait aussi des
paletots droits en matelasse avec collet croise tout en fourrure
et parements de fourrure aux manches; revers aux poches et
gros boutons, sans bord de fourrure autour du veiemeut. Les
grands vetements fourres se fönt toujours de meme. La ro-
tonde est tres-eommode, mais peu gracieuse, et je ne la
conseillerai jamais, en tout cas, aux femmes petites ou un.
peu fortes. Je prefere, pour elles, la pelisse avec manches,
doublee en dos de gris, ce qui est, a mon avis, infiniment
plus joli que le ventre de pelit-gris. Quant aux nombreu-
ses varietes de lourrures employees sur les robes ou les
pardessus, il serait presque impossible d'en faire une no-
menclature exaete. Du reste, on n'attache actuellement.
qu'une imporlance relative ä la beaute des bords de four¬

rure, ä moins qu'il ne
s'agisse de robes de
grande toilette. II y en,
a pour tous les goüts.
Les plus en vogue sont
la loutre rase et la lou-
tre de mer, infiniment
plus chere, et qui est, ä
mon avis, la plus mer¬
veüleuse des fourrures
pour garnitures. Le rc-
nard argente, eher aus¬
si (il coüte 25 ä 40
francs le metre), qui
doit surtout aecompa-
gner le velours noir ou
de couleur, la marmottc
argentee, d'un prix bien
moins eleve, le caslor
plus ou moins fonce, le
skunk, qui est un peu
en defaveur, puis des
fourrures teintes de
fantaisie : l'oppossum,le
linx, la siberienne, etc.,
qui portent, du reste, un
nom different dans cha-
que maison oü elles sont
vendues.

Les vetements d'en-
fants se garnissent ega-
lement de bandes de
fourrure. La grande
pelisse russe, bouton¬
nant en biais sur la poi-
Irine ou droite et croi-
sant, sera encore le par¬
dessus adopte. Du res¬
te, cette forme est par-
faite, en ce sens qu'elle
met l'enfant absolument
ä l'abri du froid, puis-
qu'elle l'enveloppc tout
entier. Ces pelisses se
fönt en gros drap mol¬
leton gros bleu, gris,
noir, on les bor^s de
loutre, d'astrakan, de
castor, ou en velon -
noir avee bord de plu
me, ce qui est tres-ele-
gant.

La forme des rohes
pour petites filles de
quatre ähnit ans reste
la meme. On a heureu¬
sement renonce presque
generalement aux dou-
bles jupes et aux pouis,
et on a adopte la jupe
plissee ä gros plis cou¬
ches, attachee ä un cor¬
sage tres-largo, ttee-
long de taille, presque
vague. Une ceinturn,
nouee lache, retombe
plus bas que la taille, en
s'etalant devant de ton¬
te salargeur et nouee
tres-läche derriere. On
fait ainsi des costumes
en tartan anglais ä car-
reaux, en biais ou non.
avec ceinture de faille
ou de velours noir.
Cette forme de robe

'"*. negligee. Pour toilette habillee, je conseillerai tou¬
jours la robe princesse decolletee en cachemire bleu,
blanc ou gris clair, garnie de velours noir ou d'une nuance
assortie ä la robe, en velours noir tout uni; ou bien la jupe
plissee et le petit corsage ä basques decollete et ä manches
courtes, avec Chemisette interieure; les enfants sont gene-
ralement assez couverts en dessous pour qu'on puisse se
permettre de leur faire porter une Chemisette de nansouk
ou de foulard blanc sous leur pardessus. Au-dessus de huit
ä dix ans, les fillettes s'habillent un peu en petites femmes; il
faut avoir soin neanmoins de proscrire la multitude des gar¬
nitures, les volants, les plisses en trop grand nombre, en
un mot, se faire une loi absolue d'observer la plus grande
simplicite, quelque Situation de fortune que l'on ait. Les pe¬
tites filles portent aussi le chapeau ä grands bord, pose en
arriere; mais je crains bien que cette mode ne soit cause
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de plus d'un gros rhume de cerveau. Je choisirais de pre-
ference une forme s'abaissant sur le front. Le chapeau Crom-
well (chapeau d'homme) en feutre noir, gris ou marron, as-
sez haut de forme, borde simplemerit d'un galon, avec galon
de soie pose ä plat autour de la forme et une aile sur le
cöle, est la coiffure adoptee cet hiver jusqu'a quinze ans
pour lesjeunes Alles. Les petits garcons portent le meme
chapeau; seulement, äparür de sopt ans, on snpprime l'aile
qui est sur lecöte. Dureste, les petits garconssont egalement
habilles comnio les petites Alles jusqu'a l'äge oü ils quittent
les robes, c'est-ä-dire de cinq ä six ans. Ce sont les memes
jupes plissees, ou ä peu peu pres, avec ceintures larges; on
varie neanmoins avec la veste älongue taille et ä basques
dccoupees. Le berret bearnais blanc ou bleu, avec pompon
au milieu, est aussiune coiffure adoptee pour les petitesfilles
et les petits garcons; c'est commode, chaud et tres seyant.

MABIK DE SAVERNY,

(i Miss Linda retrouvee; j'arrive avec eile pour meriter
pardon lady Ciaire. »

Dire la commotion que produisit sur le noble lord cette
nouvelle inattendue, inesperee, serait chose impossible. Lord
Erwin etait justement aupres de lady Ciaire lorsqu'il recüt
cette depeche foudroyante; en la lisant, il palit et chancela ;

Ciaire ne repondit rien, mais, apres avoir fixe sur son tu-
teurun regard qui semblait vouloirlire dans son äme, eile se
jeta ä son cou en disant : «Je ferai ce que vous voudrez. »

Le lendemain de celte scene, lord Erwin, qui semblait
vivre d'une existence nouvelle, ecrivait ä lady Ansdale pour
la prevenir du bonheur que le ciel lui aecordait.

Depuis la mort de son fils unique, et depuis qu'elle avait
appris de Frank la disparition de Linda, juste au moment oü
eile voulait reconnaitre ä l'orpheline, Alle de son mari, la
Situation ä laquelle eile avait droit, la comtesse d'Ansdale
etait tombee, on s'en souvient, dans une sombre melancolie,
voisine de la folie.

Cette nouvelle inesperee produisit sur son organisme un
effet galvanique; la vie brilla de nouveau dans ses yeux
eteints par la douleur et les larmes.

— Mon Dieu! mon Dieu ! s'ecria-t-elle, vous etes plein
de misericorde! vous m'avez pardonne!

11. CHAPEAU RENAISSANCE (dEVANT).

13. CHAPEAU MARIN'.

12. CHAPEAURENAISSANCE(DOS.)

14. CHAPEAUFONTANGES.

MODELES DE M" MOREAU - DIDSRURY.

15. chapeau guemenee.

LI N DA

XXVIII

Dans
Heutley
coneue

une
av

des dernieres relüches du paquebot, Frank
ait envoye ä lord Erwin une depeche ainsi

mais, comme il apercut les regards inquiets de sa pupille
fixes sur lui, il sut se contenir.

— Ma chere enlänt, dit-il, appretez-vous ä une grande
joie, a un grand bonheur... Miss Linda n'est pas morte,
eile est retrouvee. M. Heutley vous la ramene et demande
en echange de rentrer en gräce aupres de vous.

Moins forte que son tuteur, la jeune fille perdit connais-
sance un instant; mais la joie, qui avait un moment abattu
sa freie nature, ramena bien vite sur ses joues les vives
couleurs, indice d'une douce emotion, et des larmes de bon¬
heur coulerent lentement de ses yeux.

— Eh bien, chere enfant, reprit lord Erwin, rien ne vous
empeche plus aujourd'hui d'ßtre heureuse et de faire le
bonheur de Frank. Vous lui devez bien cela, puisqu'il nons
ramene votre amie tant pleuree.

16. CHAPEAU FORNARINA.

Et, sans repondre ä lord Erwin, eile partit immediate-
ment pour Londres.

Quand eile arriva ä l'hötel de lord Erwin, eile trouva
le vestibule encombre de malles, et la bonne mistress Mor¬
gan presidant, ä moitie folle de joie, aux derniers prepa-
ratifs de depart.

— Ah! mylady, lui dit la vieille gouvernante, pour la¬
quelle il n'etait pas de secrets, nous partons dans une heure
pour aller attendre miss Linda ä Southampton.

— Prevenez lord Erwin que je l'accompagne, repondit la
comtesse.

— mm



366 REVUE DE LA MODE

En effet, une heure plus tard, le train de Southampton
emportait lord Erwin, lady Ansdale, lady Ciaire et la fidele
Morgan.

Trois jours apres, avec cette exactitude des paquebots,
qui semble tenir du prodige, le Carnatic entrait ä l'heure
dite dans le port de Southampton, et venait s'amarrer au
quai de deharquement.

Du haut de la dunette, Frank, qui avait laisse ignorer a
Linda qu'il eüt envoye une depeche, voulant lui reserver la
surprise de retrouver ses amis ä l'arrivee, interrogeait du
regard la foule des curieux. Tout ä coup, ses yeux bril-
lerent d'un vif eclat, il avait reconnu lord Erwin qui le sa-
luait de la main, et avait devine la presence de lady Ciaire
dans une voiture qui stationnait sur le quai.

II rejoignit precipitamment ses compagnons de voyage
dans l'entre-pont et hata, d'une voix emue, leur depart.

Linda s'apercut de son emotion, et lui dit en riant :
— J'aime ä vous voir ainsi, monsieur Frank, au moment

de retrouver nolre chere Ciaire.
Puis, apres avoir rassemble d'un coup d'ceil ses petits

eleves et s'etre assuree que M. Deniield les suivait en ar-
riere-garde, eile prit le bras du jeune homme.

En mettant le pied sur le quai, eile se trouva en face de
lord Erwin, qui, päle, mais respectueux, et maitrisant son
emotion, l'abordait le chapeau ä la main; au meme instant
un cri partait de la voiture que nous avons signalee, et
lady Ciaire s'elancait dans les bras de son ancienne institu-
trice, de son amie.

— Linda, Linda! ma chere Linda ! pouvait-ello articuler
ä peine, vous m'avez pardonnee, vous m'aimez, n'est-ce
pas, dites-le-moi!

— Oui, chere enfant, je vous aime, repondit notre he-
lo'ine, oui, je vous aime! Mais voici M. Heutley, ajouta-
t-elle avec son abnegation habituelle, en mettant la main de
lady Ciaire dans celle du jeune homme, qui vous aime tou¬
jours, qui n'a jamais cesse de vous aimer.

A ces mots, qui lui rendaient tous ses reves de bonheur,
la jeune lady sentit la joie deborder de son cceur. Elle ne
repondit point, mais la subite coloration de son visage re¬
pondit pour eile, pendant que, pour cacher son embarras et
pour obeir a un soudain reveil de sa nature malicieuse,
eile se retournait vers lord Erwin, en disant :

— Et voilä mon eher tuteur qui, lui aussi, vous a tou-
jours aimee, ma chere Linda.

Et prenant la main de lord Erwin, eile la mit dans Celle
de Forpheline.

Si excusable que füt cette scene au moment de l'arrivee
du paquebot, eile ne pouvait se prolonger, lord Erwin l'a-
vait compris.

— Miss Linda, dit-il gravement, voulez-vous me permet-
tre de vous conduire de suite aupres d'une personne qui
vous attend impatiemment ä London-Hotel.

Pendant qu'il disait ces mots, Frank, devinant qu'il s'a-
gissait de lady Ansdale, avait mis M. Denfield au courant
de la Situation et lui avait donne rendez-vous ä cet hötel.
Ce ne fut pas Sans peine que le brave negociant put en-
trainer ses deux petites filles et l'impetueux Percy, en leur
afflrmant que Linda les rejoindrait apres avoir visite sa fa-
mille.

L'entrevue avec lady Ansdale fut pour notre hero'ine une
nouvelle emotion, mais aussi un nouveau bonheur.

Tout d'abord, eile avait eu peine ä reconnaitre, dans
cette femme vetue de noir, aux cheveux blanchis par le
chagrin, la brillante et altiere fiancee de Frank; mais quand
eile s'etait sentie pressee dans les bras de Celle qui l'avait
jadis traitee en rivale et qui l'appelait en ce moment • ma
Alle, » eile avait trouve dans son craur plein de compassion
les elans de l'amour filial.

— Oui, je serai votro Alle, ou plutöt votre sceur cherie,
avait-elle ajoute avec cette finesse de sentiment qui etait
en eile.

Mais lady Ar.sdale, tout en accueillant par un tendre et
triste sourire la delicate intention de Linda, avait repondu :

— Non, mon enfant, je suis votre mere, et ce sera de-
sormais mon seul bonheur.

Puis, apres un moment de silence attendri, eile avait re-
pris :

— J'ai justemenl ä commencer aujourd'hui mon devoir
de mere. Je ne parle pas des actes legaux qui doivent
vous mettre en possession de votre fortune et de votre
nom. J'ai donne a ce sujet les ordres necessaires. II s'agit
d'autre chose; j'ai ä vous communiquer la demande qui
m'a ete faite par lord Erwin. Vous conviendrait-il pour
epoux ?...

A ces mots, notre hero'ine, accablee par le bonheur et
l'emotion, se jeta dans les bras de sa mere adoptive, qui
murmurait, en la couvrant de baisers attendris :

— Soyez heureuse, chere enfant, vous l'avez bien me-
rite.

Ce fut le soir meme, ä l'heure du the, dans les salons de
lady Ansdale, ä London-Hötel, que se ürent les doubles
üancailles de lord Erwin et de Linda, de lady Ciaire et de
Frank.

Le bon M. Denfield etait present et souriait ä tout le
monde, mais il riait tristement, ainsi que le lui dit le fou-
gueux Percy, qui ne comprenait pas la n^cessite de cacher
on chagrin.

— Je suis bien heureux qu'elle soit une lady, disait-il;
mais je suis chagrin de la perdre et je n'ai pas envie de
rire. Linda fut obligee plusieurs fois de prendre sur ses ge-
noux, pour la consoler, la petite Pervenche, qui, avec le
na'if ego'isme de l'enfance, repetait tristement :

— Elle va s'en aller.
Pour concilier tous ces interets divers, il futconvenu que

M. Denfield se fixerait a Londres pres de la demeure de
lord Erwin, et Linda promit aux entants de les emmener
avec eile, Tele, dans son chateau.

Deux mois apres cette soiree, il y eut ä Londres, dans
le high-life, deux mariages qui se celebrerent le meme
jour, et auxquels ass'sta l'elite de la societe. Le bruit qui
s'etait repandu des aventures de Linda, non moins que la
haute Situation et la grande fortune des maries avait attire
une veriiable foule.

Les trois vertus theologales, invitees d'ailleurs en qualite
de parentes, ne manquerent pas d'assister ä la ceremonie.

— C'est egal, dit ChariU, en voyant passer Linda, j'ai-
merais mieux que notre cousin eüt fait choix d'une femme
tout ä fait de sa condition.

— Sans doute, repliqua Foi, il est bien difficile d'etre
sür d'une personne qui a eu tant d'aventures.

— Qui vivra verra, ajouta dignement Espirance.
Mais pendant que l'odieuse Jalousie dietait ces paroles

aux vieilles filles, si peu dignes du nom des vertus dont on
les avait bap'isees, il s'elevait dans le cceur de lady Ciaire
et de Frank un hymne de reconnaissance a la louange de
cette jeune fille ä laquelle ils devaient leur bonheur; et
lady Ansdale remerciait Dieu de lui avoir envoye par eile
la preuve de son pardon et la paix du cceur.

EPILOGUE

Dix annees se sont ecoulees depuis le jour de la double
union qui a mis fin aux infortunes de Linda et aux indeci-
sions de Frank.

Le chateau d'Ansdale est en fete, miss Morgan qui est
la surintendante et miss Brown que Linda a fait venir au¬
pres d'elle pour lui confier la haute surveillance de ses en-
fants, vont et viennent toutes deux gaiement affairees.

II y a bien de quoi, il s'agit pour ces excellentes person-
nes de regier toutes choses afin que le Programme de la
fete confie ä six jeunes bambins soit execute sans encombre.
La fete qu'on celebre est l'anniversaire du mariage de la
jeune et charmante chätelaine, lady Erwin.

Jamais, depuis leur union, les deux epoux n'ont manque
de feter ce jour beni, avec'leurs amis Frank et Ciaire. Les en-
fants, que le ciel a genereusement envoyes aux deux menages,
sont toujours convies ä ces anniversaires, dont le Programme
et la direction sont reserves ä lady Ansdale, la chere petite
grand'mere, comme l'apnellent tous les bambins.

Disons de suite que ces bambins sont au nombre de six,
egalement partages, comme pour ne point faire de jaloux,
entre les deux amies. Lady Erwin a deux garcons et une
fille, lady Heutley a deux filles et un garcon; tout ce petit
monde est echelonne d'äge, depuis huit ans environ pour
les aines dans chaque famille, jusqu'ä trois ans ä peu pres,
äge des derniers.

C'est ce petit personnel qui cause a la bonne miss Brown
tout son agreable souci.

Dans la salle ä manger, oü viennent de s'arreter les deux
anciennes protectrices de Linda, une vaste table splendide-
ment servie attend ses convives. Les couverts des six en-
fants ont leur place, ce jour-la, a la table des parents.

Tout ä coup un grand '.fracas se fait entendre du per-
ron, sur lequel s'ouvre les portes-fenetres de la salle ä
manger.

— Les voici! les voici! grand'mere, s'ecrient les six
bambins dont nous avons parle, en faisant irruption sur le
perron, suivis d'une personne dont la beaute grave, il est
vrai, et les traits jeunes encore, ne semblaient pas d'aecord
avec cette qualification d'aieule.

Cette jeune grand'mere, le lecteur l'a devine sans doute,
c'est lady Ansdale, vieillie par ses infortunes meritees, con-
solee par le repentir et le devoir aecompli. Elle qui pour-
rait pretendre encore aux succes du monde, eile repond ä
ce nom de grand'mere par un sourire plein de bienveillance
et d'amour: Linda, sa rivale jadis, n'est-elle pas aujourd'hui
sa fille adoptive"?

Les cris des enfants signalaient l'entree dans la grande
avenue du chateau de ceux qu'on attendait. C'etaient, dans
deux caleches, lady Ciaire et Frank, M. Denfield avec ses
filles; un jeune et elegant cavalier galopait aupres des voi-
tures : c'etait le jeune Percy, qui sortait cette annee de l'e-
cole de Wolwich.

Lord Erwin et Linda etaient descendus pour recevoir les
arrivants. Entre toutes ces personnes qui se cherissaient, il
y eut un moment de tendre confusion, auquel vint mettre
un terme le maitre d'hötel, en annoncant que lady
Erwin etait servie.

Apres le dejeuner, des equipages, atteles en poste, em-
menerent les convives faire une promenade dans la foret
qui faisait partie du domaine d'Ansdale. Lady Ansdale avait
donne ä voix basse un ordre au depart. Les voitures se di-
rigerent ä travers bois dans la direction du terrible promon-

toire dont nos lecteurs ont, sans doute, garde le Souvenir-
bientöt elles furent sur le plateau, du haut duquel la mer
offraillespectacle severe et splendide de son immensite.

Les promeneurs, etonnes, apercurent alors ä l'extremite
du plateau qui s'arretait ä vif sur l'abime un gracieux mo-
nument de style golhique.

— Qu'est-ce donc? demanderent-ils.
— C'est un pavillon de repos que j'ai fait construire pour

vous, mes enfants, repondit lady Ansdale; je m'y suis re-
serve un oratoire.

J'ai voulu que, dans leurs courses enfantines, nos chers
enfants puissent venir se reposer en face de ce magnifique
speetacle, et apprendre de leur grand'mere quelles douces
recompenses le ciel reserve ä ceux qui obeissent ä ses lois.

ISABELLE ALLIN.

LA ROSE D'ANTIBES

Ne vous est il jamais arrive, en flänant sur la promenade
des Anglais, ä Nice, — tout le monde a ete ä Nice, aujour¬
d'hui, — de vous demander ce que ponrrait bien etre cette
muraille calcinee qu'on apereoit & l'horizon de l'autre cöte
de la rade. Si votre question a ete adressee ä un indigene,
voici ä peu pres ce qu'il vous aura repondu :

— Cette muraille, monsieur, — ou madame, — c'est Anti-
bes, autrefois Antipolis, cite phoeeenne comme Marseille.

C'est bien Anlibes, en effet. Placee entre Cannes, la ville des
orangers, et Nice, la ville cosmopolite qui met tous les jours
une nouvelle robe francaise pour cacher sa vieille jupe ita-
lienne, Antibes, ruine d'une civilisation disparue, fait l'eö'et
d'une ride creusee au milieu d'un jeune visage.

Antibes est la derniere etape sur cette bizarre terre de
Provence qui, commencant comme un desert äl'ouest, flnit
comme un bouqust a 1'Orient.

Antibes est une ville a part qui n'a partieipe en rien au
grand mouvement de migration qui, depuis pres d'un demi-
siecle, pousse chaque hiver toutes les aristoeraties de l'Eu-
rope vers ce petit coin fortune oü les Alpes et les Apennins
s'unissent pour abriterles frileux voyageurs contre lesvents
malfaisants du nord et de l'est.

Antibes est restee ce qu'elle devait etre dejä il y a deux
ou trois siecles; aussi se tient-elle raide, guindee, chenue,
avec ses vieilles murailles grises tout effritees par les an¬
nees, entre Cannes la coquette et Nice la süperbe- II semble
qu'elle regarde d'un ceil mecontent et d'un visage renfro-
gne ses deux voisines enrubannees, ä peu pres comme une
vieille lady ecossaise que le hasard a placee dans un raout
entre deux pimpantes misses anglaises.

Cette antiquite phoeeenne a fait partager ses passions ä
ses habitants. A Antibes, on aime exclusivement tout ce qui
porte un cachet d'antiquite : les vieilles meenrs, les vieilles
coutumes, les vieux livres, pour lesquels on professe un si
profond respect qu'on ne les ouvre jamais, les vieux ta-
bleaux, voire meme les vieux vins.

Avec de pareilles idees logees dans le cerveau des indige-
nes, vous ne vous etonnerez pas de la reputation dont a
joui pendant quarante ans ä Antibes le docteur Cochard,
quand je vous aurai fait son portrait.

Le docteur Jean-Baptiste Cochard etait un grand vieil-
lard de cinq pieds six pouces au moins, que l'on voyait
toujours, ete comme hiver, le chapeau ä. la main, ses longs
cheveux gris flottant au veut, arpentant d'un pied allegre,
tantöt la route de Cannes ä Antibes, tantöt celle d'Antibes
ä Nice, quoiqu'il eüt passe la soixantaine, ä l'epoque oü
nous prenons laliberte de le presenter ä nos lectrices.

La Constitution apoplectique du docteur Cochard l'avait
faitrenoncer depuis longtemps a l'exercice du cheval. Le
mauvais etat des chemins ne lui permet'-ait pas beaueoup
de se servir de sa voiture. En dehors de la route qui va de
Toulon ä Nice, oü eile franchit la Corniche pour aller des-
cendre ä. Genes, il n'y avait guere alors que des chemins
effondres dans lesquels le docteur avait brise plus d'une fois
les ressorts de son elegant cabriolet. Aussi avait-il pris le
parti de faire presque toutes ses courses ä pied.

C'est peut-etre ä. cette particularite que le docteur devait
l'originalite du costume qu'il avait adopte.

II etait vetu comme un homme qui marche souvent et
longtemps. II portait un grand habit noir a longues bas-
ques, avec de larges poches sur les cötes. -De ces poches
gigantesques, on voyait sortir pele-mele trois ou quatre
bouquins, la trousse du docteur, sa tabatiere d'or, et Dieu
sait quoi encore.

Les pieds de Jean-Baptiste Cochard etaient chausses de
forts souliers en veau de Bordeaux. Ces souliers disparais-
saient en parlie sous de longues guetres ä l'anglaise qui
lui montaient jusqu'aux genoux et qui ne le quittaient ja¬
mais. Ces guetres du docteur etaient, pour ainsi dire, le-
gendaires; on enparlait ä. dix lieues ä la ronde; les com-



meres en glosaient, les meres en menacaient la marmaüle,
et quand un bambin avait coramis quelque mefait :

_ Prends garde aux guetres du docteur, lui disait-on.
Ces seuls mots inspiraient au jeune dröle une terreur

semblable ä celle qui saisit le Petit-Poucet ä la vue de l'o-
gre endormi, chausse dos fameuses bottes de sept lieues.

De Nice ä Cannes et de Draguignan ä Grasse, il n'etait
pas un raysan qui ne connüt le docteur Jean-Baptiste Co-
chard. Quant ä lui, il connaissait les enfants comme il avait
connu les peres, disait un mot ä chacun en passant, sans
que ses longues jambes perdissent un pouce de leur marcbe
acceleree. Quand il traversait un des hameaux groupes sur
sa route, le meme cri l'assaillait ä droite, ä gauche, en
avant, en arriere,

— Bonjour, monsieur le docteur.
Les bonnes femmes le guettaient au passage, l'attendaient

debout sur Ieurs portes, et connaissant de longue date la
l'aiblesse presque maternelle de ce rüde vieillard pour les
enfants, elles pendaient leurs mioches aux basqnes de son
babit pour attraper une consultation au vol et gratis.

Jean-Baptiste ne repoussait pas de pareilles requetes, si
presse qu'il ffit. Quelquefois, cependant, il repondait avec
une brusquerie qui suffisait pour tenir les importuns ä dis-
tance.

Le docteur etait souvent appele de Nice et de Cannes
quelquefois de beaucoup plus loio, pour pratiquer des Ope¬
rations difnciles. Dans les cas desesperes, tous les medecins
de la contree l'appelaient ä leur aide-

Jean-Bapliste Coehard, en eß'et, n'etait pas un simple Chi¬
rurgien de village, comme pourrait le faire croire le choix
qu'il avait fait d'une pauvre bourgade ä l'extremite de la
France pour y exercer son art. Au debut de sa caniere, le
docteur Coehard semblait, au contraire, preluder aux plus
hautes destinees medicales. Ce campagnard avait ete l'eleve
favori de Dupuytren.

On etait alors en plein empirc, en 1808 : le grand prati-
cien n'avail que trente-deux ans; mais il semblait dejä pre-
voir qu'une mort prematuree l'enleverait trop tot a la
science, car ä sa clinique, ä la fin de la lecon, quand il lui
arrivait de causer familierement avec ses eleves, il leur
disait souvent en frappant sur l'epaule-de Coehard :

— Voilä celui qui sera mon successeur, un jour.
Malgre ces glorieuses predictions, le docteur Coehard,

bien jeune encore, — il n'avait que vingt-six ans, — quitla
brusquement le theätre sur lequel le maitre lui promettait
de brillants succes, pour venir s'etabtir ä Antibes, au com-
mencement de l'ete de 1807, dans la maison que lui avaient
laissee ses parents. Ceux-ci etaient morts quelques annees
plus tot, pendant que leur fils faisait encore ses etudes me¬
dicales.

Nous allons dire comment cet evenement tres-inattendu
se produisit.

Dans le courant de l'hiver quipreceda, Dupuytren avait
attache d'une facon definitive le jeune docteur Coehard ä
sa personne. Quand le maitre etait absent, detail Coehard
qui le suppleait, lui qui faisait les pansements, et, dans les
cas urgents, operait meme avait une nabüete de main qui
ne s'aequiert presque jamais et que la nature seule donne.

— On nait Chirurgien comme on nait rötisseur, disait
quelquefois le maitre dans ses acces de bonne humeur.

Toutefois, en dehors des Operations chirurgicales, Jean-
Baptiste Coehard nourrissait d'autres ambitions. II voulait
devenir medecin specialiste en etudiant passionnement les
affections du poumon.

— Jusqu'ici, s'etait-il dit, la science n'a fait que consta-
ter le mal sans jamais trouver le remede dans ces terribles
maladies. Ce remede, je passerai, s'il le faut, ma vie en-
tiere ä le chercher, et, Dieu aidant, je le trouverai.

Un jour, on fitappeler Dupuytren chez un haut fonetion-
naire, chef de division au ministere de la guerre. Le maitre
etait oecupe ailleurs, ce fut Coehard qui fit la premiere
visite. On le mit en presenee d'une jeune Alle qui, depuis
un cerlain temps, souffrait d'un mal indefinissable. Coehard
interrogea sa jeune diente et l'examina longuement, bien
que du premier coup d'CEÜ il eüt reeonnu une phthisie pul-
monaire. La maladie n'en etait encore, il est vrai, qu'au
Premier degre, et dans la conviction du medecin il etait
encore temps d'arreter le mal. II prescrivit un traitement,
repondit d'une facon evasive ä toutes les questions, se gar-
dant bien de dire ce qu'il avait diagnostique, et demanda la
permission, qui lui fut aecordee, de conünuer ses visites.

Pendant tout l'hiver, Coehard prodigua ses soins ä la
jeune malade. Vers le müieu du printemps, il la regarda
comme sauvee, et declara que ses soins lui etaient desor-
mais inutiles. Cependant une douce intimite s'etait peu ä
peu etablie entre la malade et le medecin. Aussi, quand
celui-ci fit la declaration dont nous venons de parier, la
jeune fiile pälit legeremeut et lui dit :

— Vous ne reviendrez plus... jamais ?
Ces mots etaient aecompagnes d'un regard que Coehard

pouvait sans fatuite regarder comme un commentaire
suifisant. Cependant il salua sans repondre et se retira.
Mais le soir meme il frappait ä la porte du eabinet de
Dupuytren, ä une heure oü le maitre ne recevait plus per-
sonue.

— Ah! c'est toi, lui dit l'illustre praticien en reconnaissant
son favori. Tu as quelque chose ä me dire ?

— Oui, patron.
— Parle, mais fais vite.
— Je veux me marier.
Dupuytren fit un bond sur son fauteuil.
— Te marier! ä vingt-six ans! quand ta position n'est

pas faite ! toi, qui peux, avec un peu de patience, epouser
quelque jour un million! Tu es fou !

— Ce n'est pas un million que je cherche, mon eher mai¬
tre, c'est une femme qui me convienne, et cette femme, je
crois l'avoir trouvee.

Jean-Baptiste Coehard raconta alors a son prolecteur
comment il s'etait epris de sa jeune diente.

— Mais tu m'as dit qu'elle etait phthisique, s'ecria le
maitre.

— Je Tai guerie.
Dupuytren secoualatete d'un aird'incredulite, puisil dit:
— Mais le pere! crois-tu donc qu'il t'aecorde la main de

sa fille ?
— C'est vous que je Charge d'aller la lui demander.
— Tu n'attendras pas longtemps, car j'y vais de ce pas.

Reste ici.
Pendant deux mortelles heures, J.-B. Coehard se pro-

mena dans le eabinet de son illustre maitre en comptantles
minutes et les secondes. Enfin celui-ci enlra.

— Mon garcon, dit-il sans autre preambule, tes affaires
vont mal. Tu sais que l'empereur a la manie bizarre de dis-
poser des filles de ses sujets en faveur de ses officiers. Or,
ta jeuue diente a ete non-seulement fiancee par ordre,
mais eile epouse dans buit jours le colonel baron de Cou-
langes.

Jean-Baptiste Coehard recut le coup en plein cceur. II ne
dit pas un mot, il etait foudroye. Enfin deux grosses larmes
coulerent lentement sur ses joues, il tendit la main ä Du¬
puytren, qui la serra vivement.

— Maitre, lui dit-il, je vous aime plus que personne au
monde, plus que mon pere que je n'ai guere connu, plus
que ma pauvre mere que je me rappelle ä peine. Mon
amour etait double pour vous de toute mon admiration, et
cependant je vais vous quitter.

— Me quitter! abandonner, jeter ä tes pieds l'avenir que
je te prepare!

— Quand le sauvage est blosse, il va cacher sa mort
au fond des bois. Je vais faire comme lui. Je retourne dans
la pauvre bourgade oü je suis ne. Je vais ä Antibes.

— Et tout cela pour une jupe! dit Dupuytren en le-
vant les mains au ciel.

Coehard jeta sur son maitre un regard de douloureux
reproche.

— De gräce, lui dit-il, ne parlons pas de cela, vous ne
me comprendriez pas.

Mais Dupuytren lui prit vivement la main.
— Si, lui dit-il, je te comprends.
Et il ajouta apres un silence :
— Ainsi, tu pars ?
— Oui, repondit Coehard.
— Au moins, tu as de quoi vivre lä-bas ?
— J'ai de quoi du moins ne pas y mourir de faim.
— Tu sais que tu ne dois guere compter sur les Clients ?
— Je le sais. Adieu, maitre.
— Va donc, mon enfant. Peut-etre prends-tu le sage parti

en t'eloignant du champ de bataille oü tu devais combaitre.
La gloire ne rapporte pas ce qu'elle coüte, dit le maitre avec
un mdancolique sourire.

Les deux hommes s'embrasserent avee une male emotion.
Deux heures plus tard, le jeune docteur roulait sur la route
d'Italie.

Voilä comment le docteur Coehard quitta Paris au prin¬
temps de 1807 et vint s'etablir ä Antibes.

Le jeune docteur n'avait jamais reparu dans son pays
depuis les premieres annees de sa jeunesse, il n'y connais¬
sait donc ä peu pres personne. II ne fit et ne recut aueune
visite. II s'enferma dans le vieux domaine paternel, auquel
il ne fit meme aueune reparalion, tant il etait convaineu
qu'il etait trappe d'une facon irremediable et-qu'il venait lä,
comme il l'avait dit ä son illustre maitre, achever de mou¬
rir. Cependant, au bout d'une annee, il se portait comme
un diene et ne songeait meme plus guere ä celle qui
s'appelait maintenant la baronne de Coulanges. C'est que
si Coehard avait perdu une fiancee ä Paris, il en avait re-
trouve une autre ä Antibes : cette fiancee, c'etait la Pro¬
vence.

Ah ! la Provence ! Je plains ceux qui connaissent cet
admirable pays seulemcnt par les plaisanteries qui courent
les nies ä Paris sur Marseille, la ville sans verdure, et sur
les bastides sans ombre, tristes oasis de ce desert calcine.
Ceux-lä ne savent pas sans doute que toute la Provence
ne tient pas precisement entre le Chäteau-Vert et le chä-
teau Borelly. Mais qu'ils s'aventurent quelques jours dans
les gorges d'Ollioules, sombres defiles qui separent la
Provence calcinee de la Provence parfumee 1 Qu'ils s'arre-
tent un instant au müieu de ce paysage ä la Salvator
Rosa, il en vaut la peine. Au müieu d'un prodigieux entas-
sement de montagnes, dont quelques-unes se dressent dans
les altitudes les plus invraisemblables, cemme des pyra-
mides ä base renversee, des jardins surgissent sur les ro¬
chers, mouchetant de vert et de rose le ciel bleu; des forets
jaillissent des gercures de la pierre.

Mais ce n'est rien encore. Avancez, et vous vous trouverez
bientöt au müieu des plus riches, des plus fecondes et sur-
tout des plus p'ittoresques campagnes du monde. La triste
et sombre verdure de i'olivier a disparu pour faire place ä
des bois d'orangers, de citronniers, de myrtes, de lauriers-
roses et de Jasmins, parsemes de champs de roses, de
tubereuses et d'heliotropes. Ici l'on moissonne ä la facon
des abeilles, et, la saison venue, l'on fait de ces fleurs un
veritable massacre; on les arrache de leurs tiges pour les
enfouir par charretees dans d'odieux alambics, au fond de
quelque usine enfumee. N'accusons pas trop cependant les
bourreaux qui procedent ä ces exeeutions en masse. Si les
fleurs y perdent leurs gräces printanieres et leurs Cou¬
leurs eclatantes, elles y conservent du moins leurs parfums.
Et n'est-ce pas dans ces laboratoires qu'on les transforme en
cosmetiques, en päte, en produits de toutes sortes, precieux
condiments de la toilette dont nous sommes trop galants
pour medire ?

Sur ce sol privilegie, comment l'air que l'on respire ne
serait-ü pas salubre, Charge comme il est de l'aromate qu'il
tire des fleurs et des senteurs marines que la Mediterranee
lui apporte? Aussi les conditions climateriques de la Pro¬
vence sont-elles excellentes.

II y a pourtant une exception que nous devons signaler
pour rester dans la verite stricte, c'est la petite ville de
Frejus.

Pauvre Frejus! encore une celebrite dechue. L'ancienne
eile romaine n'a plus ses cent müle habitants. A peine si
l'on voit une pauvre barque de pecheur amarree dans ce
port oü s'abritait, il y a dix-neuf siecles, la trireme qui
portait Cesar et sa iortune.

C'est ceportmeme qui causel'insalubritedeFrejus. Eugrave
par les atterrissements de la riviere de l'Argens, ü'n'est plus
qu'un marecage pestilentiel. L'air mephytique qui s'en
exhale engendre les fievres paludeennes. On retrouve ces
memes fievres ä l'autre bout de la Provence, dans la Ca-
margue, entre les deux bras du Rhone, qui lui fönt une
cemture. Mais, nous le repetons, partout ailleurs, l'air qu'on
respire en Provence est aussi pur qu'il est sain.

A Antibes surtout, oü le docteur Coehard etait ne et oü
il etait venu planter sa tente en quittant si brusquement la
dinique de Dupuytren, les conditions hygieniques sont
telles que tout le monde s'y porte comme le Pont-Neuf. Ce
n'est que dans certaines campagnes, chez le paysan, que la
mauvaise nourriture, un travail excessif et des imprudences
de toute Sorte occasionnent quelques peripneumonies.

Comme le lui avait predit Dupuytren, le eabinet du doc¬
teur Coehard courait donc grand risque de devenir une si-
necure ä Antibes, et il aurait bien pu soigner plus de ro-
siers dans ses jardins que de malades au dehors, si le rayon
de son action ne se füt pas elendu. Mais lenom de Coehard
devint bientöt celebre dans ce petit coin de la France
comme le plus fameux rebouteux de toute la Provence.

Ce furent les paysans qui lui valurent ce renom; car si les
maladies sont rares en Provence, on s'y cas^e aussi bien les
bras et peut-etre mieux les jambes qu'ailleurs. Coehard re-
mettait les membres en place et ne presentait jamais sa
note, qu'on ne lui demandait jamais.

Ses clients chantaient dans leur langue provencale la
gloire du rebouteux d'Antibes; mais les plus geuereux lui
apportaient quelques paniers d'olives. Cependant, si mo-
deste que füt la maison de Coehard, les revenus paternels
n'y suffisaient pas. Comme Jean de La Fontaine, Jean-Bap¬
tiste Coehard mangeait le fonds avec le revenu, et le jour
devait venir oü le patrimoine aurait ete disperse si un ha-
sard n'avait change le cours des choses.

(A suivre.) edouard Didier.

AFFECTIONS DU TEINT

COUPE ROSE (Voir le n° 118.)

Aux moyens que nous avons indique dans notre article
du 1 er novembre, moyens hygieniques, il faut ajouter un
traitement local energique, mais conduit avec beaucoup de
prudence. On fait deux fois par jour des lotions d'eau
chaude ä une temperature aussi devee que les malades
peuvent la supporler. Ces lotions, dit M. Hardy, repetees
matin et soir et faites rapidement pendant une minule en-
viron, amenent d'abord de la chaleur et de la rougeur au
visage, mais bientöt l'afflux du sang cesse, et, par une reac-
tion contraire ä celle que provoque l'action de l'eau froide,
les parties touchees par l'eau chaude pälissent et se refroi-
dissent pour quelque temps. Si l'on ne veut pas employez
l'eau pure, on peut y ajouter quelques gouttes d'eau de
lavande, de Cologne, ou d'une liqueur aromati iue quelcon-
que. Ce traitement suffit d'ordinaire pour combattre une
couperose recente; mais si la maladie offrait une certaine
resistance, il vaudrait mieux remplacer l'eau pure ou aro-
matisee par la Solution suivante :

I
Feuilles de noyer.
Alun..............

50
30

grammes.

Faites bouillir dans un Iure d'eau, filtrez et lavez-vous,

— ■■
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matin et soir, avec une eponge pendant une ou deux mi-
nutes. La lemperature de cet'e Solution doit etre aussi ele-
vee que les malades peuvent la supporter.

Dans deux cas, oü la couperose existait dejä depuis plu-
sieurs mois, j'ai reussi ä la faire disparaitre, en adminis-
trant deux fois par jour sur les parties malades des dou-
ches d'eau sulfureuse artificielle ä la lemperature de qua-
rante ä quarante-cinq degres. Voici le procede :
Prenez: Monosulfure de sodium..... 30 grammes.

Chlorure de sodium........ 30 centigr.
Eau distillee............... 1 litre.

Faites chanffer au hain-marie jusqu'ä c'nquante degres
environ, et, au moyen d'une seringue, dont le bout est ter-
mine en pommc d'arrosoir, projetez le liquide deux ou trois
fois par jour sur les parties affectees de couperose.

Lorsque les malades veulent preparer elles-mgmes l'eau
sulfureuse artificielle, il leur suffit de demander au phar-
macien dix paquels de poudre sulfureuse, et d'en mettre un
paquet par litre d'eau ordinaire, qu'on aura soumise ä l'e-
bullition pendant quelques instants pour chasser les mole-
cules d'air qu'elle contient. Des qu'on a pr^pare l'eau sul¬
fureuse, il laut avoir soin de boucher hermetiquement les
bouteilles pour empecher le degagement des gaz. Une au-
tre precaution de la plus baute importance, c'est de ne pas
s'exposer au froid ou au courant d'air frais apres les lotions
ou les douches d'eau chaude.

Enfin, dans le cas oü la couperose existe depuis plusieurs
annees, et qu'elle a resiste ä tous les moyens que nous ve-
nons d'inoiquer, il existe encore un mode de traitement
piesque toujours efficace, c'est l'emploi de pommades mer-
curielles. Mais comme ce traitement, tres-energique, de-
mande ä etre surveille avec beaueoup de soins, que les do-
ses et la composition du medicament doivent etre plusieurs
fois modifiees, selon les effets produits, je crois qu'il est
prudent de n'y avoir recours qu'avec les conseils de votre
medecin.

Docteüb IZARD
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Novembre.

MENÜ D'UN DINER DE 24 COUVERTS
Consomme aux quenelles de volaille.

Potage bisque d'ecrevisses.
Petitcs bouchees aux huitres.
Filet de boeuf ä la financiere.
Rougets fiils, sauce crevettes.
Cailles en caisse gratinees.

Aspic de foie gras.
PUNCH GLACE

Faisans garnis de mauviettes.
Cardons ä la moelle.

Mayonnaise de langoustes.
Mousse aux fraises.

Croquenbouche de marrons.
La balaille gastronomique est serieusement engagee. Cha-

que jour, il nie vient des bulletins, autrement dit, des me-
nus de combats partiels. Un coup d'ceil sur ces details de
repas suffit pour reconnaitre ä quel monde appartient l'am-
phitryon. Nobles seigneurs de vieille röche ou seigneurs
anoblis par une gourmandise transcendante, ne laissent chez
eux donner aux mets que des designalions classiques ou
d'une simplicite extreme. Au contraire, les seigneurs de
i'raiche date, ou gourmands d'aventure, empruntent volon-
tiers le nom des mets ä certaines elueubrations de cerveaux
malades.

Les compositions culinaires, comme les compositions chi-
miques, ont des designations auxquelles on ne peut toucher
sans apporter la perturbaiion dans l'arclie. De nos jours, le
langage adopte dans le monde gastronomique est celui de
Caifime. Bien peu d'innovations se sont produites depuis le
grand mailre; — c'est donc lui qu'il faut suivre.

L'inventeur d'un nouveau mets a le droit incontestable
de lui donner son nom ou celui de son seigneur, si seigneur
il y a, mais le cuisinier qui remplace par un autre le nom
classique d'un mets est un niais, et le maitre qui y laisse
substituer le sien est un sot.

LE BARON BRISSE.

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE

L'industrie parisienne cree des merveilles en tout genre,
mais eile revele surtoutson incontestable superiorite dans
les choses qui sont du domaine de la mode et de la fantai-
sie. Pour se convaincre de la verite de cette assqrtion, on

a qu'ä visiter les magasins de la Ville de Lyon, 6, rue de
la Chaussec-d'Antin, oü te trouve reuni tout ce que peut
rever ou desirer une femme elegante. Citons des paletots
grecs en velours noir, entierement recouverts de jais; des
cuirasses et des tuniques de cachemire, brodees de tubes de
jais et ornees de plumes, et qui fönt les plus delicieuses toi-
lettes. Un grand nombre de modeles de chapeaux tres-nou-
veaux et tres-elögants, entre autres le rhapeau d'Artagnan,
ä grands bords et sur lequel est posee une longue plume;
puis mille objets necessaires ou de fantaisie, tels qu'un

tres-grand nombre de cravates, les unes en eröpe lisse de
loutes nuances, ornees de valenciennes; les autres en crepe
de Chine, en soie nattee tres-souple, et cravates negligees
ou habillecs, mais toutes charmantes. Signaions encore une
nouvelle forme de voile a grandes pattes venant nouer sous
le menton; une sorte de gant, nomme gant Josephine, sans
couture exterieure, et de magnifiques gants de Saxe tres-
longs; enfin, un choix immense de garnitures passemente-
rie tout en jais, plumes de coq lisses et retournees, avec
nouvel effile marabout ä lacet gaufre formant franges; bou-
tons de fantaisie, etc., 'etc.

On est force de s'arreter dans cette nomenclature; il vaut
mieux laisser ä l'imagination le soin de la completer, puis-
que l'acheteur n'a ä craindre ni deeeptions ni regrets.

II est difficile de realiser avec plus de perfection l'essence
des fleurs; car les extraits et les eaux de toilette de la mai-
son Ed. Pinaud sont les fleurs memes, tant leur arome est
fln, suave et naturel.

Ce sont MM. Ed. Pinaud et Meyer, 30, boulevard des
Italiens, qui ont popularise la violette de Harme, cette reine
du parfum; gräce ä leurs travaux chimiques, la violette de
Parme, de la Corbeille fleurie, fait illusion complete avec
un bouquet fraichement cueilli. L'extrait pour mouchoir est
merveilleux; l'eau de toilette ä la violette est d'une grande
suavite. La pommade ä la violette et le savon au suc de
laitue sont les produits si souvent medailles de la Corbeille
fleurie. Comme extrait nouveau, ily a encore l'ixiro Breoni,
qui est un vrai bouquet de l'Inde.

CHOCOLATS. - COMPAGNIE COLONIALE. Ce qui
fait la superiorite des produits de la Compagnie Coloniale,
c'est que tous ses chocolats, prepares avec un soin par-
ticulier, son' exempts de tout melange. Son but est de
livrer aux consommateurs des produits hors ligne. — En-
trepöt general, 132, rue de Rivoli.

PLANCHE DE PATRONS ET DE BRODERIES

Premier cdte.
N° 1. Devant d'autel ou bas d'aube, en broderie Renais¬

sance. Ce riebe volantpeut egalement s'employer pour lam-
brequin de cheminee, garniture de lit, volants, etc., en
changeant le chiffre special.

N° 2. Dessin de tablier et corsage de robe d'enfant, ä
executer en broderie anglaise et oeillets en feston.

N° 3. Revers du corsage de la robe d'enfant.
N° .4. Petit paremont des manches de la robe d'enfant, ä

executer en double pour chaque manche.
N° ö. Petites basques pour mettre ä la taille, dans le dos

et sur les cötes.
N" C. Quart d'une nappo ä the, a broder, sur toile spe¬

ciale, au point de chainette, execute en coton de couleur.
N° 7. Quart d'une serviette ä the, meine broderie et

meme genre que la nappe.
N» S. Palme en grandeur naturelle d'une bände en appli-

cation de drap sur drap.
9. Dentelle en lacet Renaissance.

SecOnd cdte.
Paletot ajuste

(Dessin 3 du Journal.)
N° t. X-X— X— X-X-X Devant.
N» 2.
N° 3.
N° 4.

OOOOOOOOOO Cöte.
X-X-X-X-X- Dos.
—O—O—0—O— Manche.

Dolman
(Dessin 4 du Journal.)

N° 5. —8—8—8-8—8— Devant.
N° 6. —8-8-8-8-8— Dos. Les lettres A et B indi-

quent le raecord avec le devant.
N° 7. —O—O—O—O— Manche. La lettre B indique le

point d'attachc de la manche au devant et au dos.
Robe de chambre forme princesse

(Dessin 6 du Journal.)
Patrons au dixieme de la grandeur naturelle.

N° 8. .....i n in.....m^L^-.^..- Devant.
N os 0 et 9 bis. m iiiiwr., 'i.i^.mijm Petit cöte et dos reu¬

ni?.
N° 10. an Plastron.

Corsage ä basques rondes
(Dessin 8 du Journal.)

N° IL XXXXXXXXXX Devant.
N° 12. OOOOQOOOOO Petit cöte.
N» 13. OOOOOOOOOO Dos.
N° 14. OOOOOOOOOO Manche.

Tablier d'enfant
(Dessin 2 du d

N° 15.
ernier numero.)

- Devant et dos du tablier d'en-
Les lettres A B et C D indiquent lesfant, tenant ensemble

raecords dos pieces de dos et de ■ievant.
N° lö. =000=000= Piece de devant. Les lettres

A B indiquent l'ondroit oü eile se raecordo au devant.
N» 17. =000=000= Piece de dos. Les lettres C D

indiquent l'endroit oü eile se raecorde au dos..
Tablier

(Dessin 3 du dernier numero.)
Devant.
Dos.

X— Manch».

Tablier d'enfant

^^^

(Dessin 4 du dernier numero )

Pour le corps du tablier, on se servira du devant et du
dos patron 15.

N° 21.........Piece d'encolure. Les lettres
C B indiquent le raecord de la piece d'encolure au corps du
tahlier patron 13.

Tablier
(Dessin 5 du dernier numero.)

No 22. ^-^^^^~- Devant.
No 23. x-X-X-X-X- Piece d'encolure. Les lettres

ABC indiquent le raecord au devant et au dos.
N° 24. XXXXXXXXXX Dos.
No 2;i. ^n^v^v^-^^^v. Manche.

Tablier de petite fille
(Dessin 6 du dernier numero.)

No 26. -l-l-l-| -1— Devant.
No 27. — i-i-i-i-i- Dos.
N° 28. ^^-^-^^x-s. Manche.

Tablier ä manches
(Dessin 7 du dernier numero.)

Lc palron 15 servira pour tailler le corps de ce tablier.
N° 29. =000=000= Piece de devant. Les lettres A

et B indiquent le raecord avec le devant.
N° 30. -^--^^v^^^- Piece de dos. Les lettres C D in¬

diquent le raecord avec le dos. Les lettres X Y indiquent le
raecord de la piece de dos avec celle de devant.

No 31. -1—|—| —1-|- Manche.
N» 32. j~^^^s^~^~ Poignet, se raecordant ä la man¬

che par les lettres E F.

Succes du jour: Patte de velours! valse, Peau de satin, Cceur
(farlichaut, polkas, Soupir et Baiser, melodie de J. Klein.

PETITE CORRESPONDANCE
Propriano. — Le dos de la robe princesse tient a. Ia jupe,

et cette jupe n'est pas taillee en pointe derriere. Du rest.p.
nour un costume de. ce genre, je conseillerai touvours de
faire la depense du patron deco'upe (1 fr. 50 c), afin d'ötre
tres-süre de la coupe. On vous donnera le patron au
dixieme, et peut-etre pourra-t-il vous suffire. Merci pour
votre Sympathie et la propagande que vous faites pour la
Revue ; cela nous prouve que nos efforts sont reconnus et
recompenses.

it/me /. M. — Envoyezmoi votre adresse, et je vous en-
verrai directement l'adresse demamtee.

Oui ou non. — Oui, de grand cosur; rien ne m'est plus
doux que l'approbation de nos abonnees. Nous esperons
encore faire mieux.

A/m« /. /. J- — Un peu d'exigence ne me deplait pas, ä
condition qu'on veuille bien admettre qu'il ne me soit pas
possible de repondre dans les trois jours. JeTepete ici ce
qui a ete dit deja bien des fois : une reponse ne peut par-
venir avant huit jours. et encore I et cela pour des motifs
qu'il serait trop long d'enumerer ici. mais que comprennent.
tous ceux qui sav e nt ce qu'est la composition d'un Journal
comme le nötre.

Chnteau de R — On peut recevoir ses intimes en peignoir,
et meme prendre part au dejeuner, quand on n'est entoure
que de parents et d'amis, en robe de chambre princesse, ele¬
gante de forme; mais je ne conseillerai jamais ä une jeune
temme de s'habiller ainsi, quelque riche, quelque merveil¬
leux que soit ce vetement, le jour oü eile reeoit des visites.

M me L., ä T. — Oui, notre Journal d'education est une
excellente publication destinee a un tres-grand succes. Nous
tenons a votre disposition les numeros speeimens que vous
devez faire prendre.

M m° J. de R. — L'Education dans la ftimille, par
M mts Fabre et Gentilhomme, a sa place dans les familles
qui ont des institutrice;. II faudrait que celle qui est char-
gee d'instruire vos filles lüt obstinement resolue ä repous-
ser ce moyen, si facile, si commode de diviser et de pre¬
parer le travail de ses eleves, pour ne pas reconnaitre que
cc Journal peut lui etre ä elle-meme d'une incontestable
utilite dans l'accompüssement de la täche qu'elle remplit.
Son röle ne sera pas moins important, et eile peut temoi-
gner de beaueoup de savoir et d'intelligence dans le sim¬
ple developpement du Programme qui lui est propose.

M^e Marie C. — J'approuve votre courageuse resolution
et suis bien heureuse, je vous assure, que notra Journal
d'education vous semble aussi precieux. Vous reussissez a
merveille, me dites-vous, et vos jeunes sceurs fönt chaque
jours de rapides progres. Je n'en suis point etonnee, car je
connais 1'excellenee de la methode de M mes Fabre et Gen-
tiliiomme. Courage donc et perseverance !

M. DE S.

REBUS

EXrLICATION DU DERNIER RERUS

Le sei se dissout mieux dans le vinaigre que dans l'huile.

Paris. — A. Bourdilliat, lmpnmeur-gerant, 13, quai Voltair«.
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